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Résumé


Complet, cet ouvrage propose un panorama chronothématique et illustré de notre histoire, de l’Antiquité à nos jours. Il met en perspective les grandes dates, les grandes figures et les grandes étapes de l’histoire de France. Organisé par siècle, il propose pour chacun un parcours original, clair et vivant :
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Introduction


Saisir une allusion culturelle, donner de la cohérence à ses connaissances parfois trop éparses pour être exploitables, combler d’éventuelles lacunes devenues progressivement fardeau… Face à des situations de ce type, vous avez peut-être déjà tenté de découvrir un chemin rapide pour construire ou reconstruire votre culture générale. Or, il n’est pas toujours aisé de s’orienter seul dans la jungle foisonnante des connaissances historiques, sérieuses ou plus anecdotiques. Comment sélectionner les approches les plus pertinentes au milieu de la surabondance d’ouvrages traitant de sujets historiques, économiques et culturels les plus variés ? Comment acquérir une vision d’ensemble sans s’encombrer d’informations disparates ou d’anecdotes inutiles ?


Ce livre est destiné essentiellement aux non-historiens soucieux d’acquérir une vision construite de l’histoire de France, dans l’objectif d’établir l’assise d’une culture générale utile à une compréhension plus fine du monde contemporain. Au cours de ces pages, nous avons en effet tenté de mettre en cohérence et en perspective les périodes qui ont forgé la France actuelle, avec l’approche la plus simple possible, sans toutefois restituer le déroulé de l’histoire de manière réductrice. Nous avons volontairement privilégié les six siècles les plus récents allant de 1364 à nos jours, découpage apte à faire émerger de manière lisible la construction de l’État et de la nation conduisant à la France d’aujourd’hui. Appui de départ, une première partie, introductive, met en relief les ancrages essentiels à retenir depuis la conquête de la Gaule par les Romains jusqu’aux débuts de la guerre de Cent Ans.


Afin de permettre à chacun de tisser une trame solide de culture générale, il nous a semblé pertinent de croiser constamment deux démarches : chronologique (« Les Français au fil du siècle ») et thématique (« Les Français et leur temps »). Les éclairages thématiques placés en fin de partie peuvent cependant revenir, en raison de leur objectif de synthèse, sur des points déjà évoqués dans la partie chronologique. Il s’est agi pour nous de créer des repères chronologiques suffisants pour donner du sens aux évolutions conduisant à notre époque et de sélectionner des thèmes porteurs aptes à éclairer de manière significative une époque dans sa dimension sociale, économique, religieuse ou culturelle. Pour renforcer la lisibilité, chacune des sept parties débute par une brève chronologie. Le découpage des dates de démarrage des différentes parties peut varier toutefois pour restituer l’unité de sens propre à chaque période.


Pour chaque siècle, il nous a également paru intéressant de présenter l’environnement élargi de la France, regard porté sur ses liens avec l’Europe et d’autres continents. En effet, l’histoire d’un pays ne peut se limiter à une description d’événements intérieurs. Comment comprendre le XVIe siècle sans évoquer la découverte de l’Amérique en 1492 ?


Originalité complémentaire, un cahier en fin d’ouvrage présente l’histoire des costumes portés par les femmes et les hommes au cours de ces quelques siècles, faisant à la fois office de repères visuels, mais aussi de moyens pratiques pour dater les tableaux contemplés lors d’une visite de musée ou de château.


Ouvrage de synthèse, ce livre doit beaucoup aux travaux des historiens, sans lesquels point de connaissance ni de réflexion historiques ne sont possibles. L’Histoire est un formidable outil de compréhension du monde, cet ouvrage est destiné à vous en faire partager la richesse…









PREMIÈRE PARTIE



DE LA GAULE À LA FRANCE


58 AVANT J.-C. – 1364













Chapitre 1


Survol de la période




Comment définir ce que recoupent les mots « Histoire de France » ? Par quel biais faut-il les associer aux notions d’État, de Nation, de Patrie ? À quelle époque débuter l’histoire de France ? La réponse spontanée des moins initiés est un jaillissement désordonné de mots qui, pêle-mêle, s’associent par souvenir scolaire à des noms familiers en mal de définition : Gaulois, Romains, Charles Martel, avec comme fleuron l’incontournable Charlemagne, celui qui paraît-il aurait inventé l’école !


À quelle date en effet commencer l’histoire du long processus de construction de la France, si l’on prend comme point de ralliement le cadre géographique, c’est-à-dire l’extrémité occidentale de l’Europe ? Généralement, la notion d’ « Histoire » est détachée nettement du mot « Préhistoire ». En effet, l’Histoire débute globalement avec l’écriture, au moment où la parole humaine se matérialise par un témoignage, et donc une interprétation, au temps où les hommes ont inventé un moyen de communication à distance qui a eu pour répercussion de laisser en héritage une trace matérielle et subjective de leurs pensées. Ainsi, des traces exclusives de vie matérielle, sans écriture, appartiennent à la Préhistoire et par conséquent au champ de l’archéologie.


Concernant l’espace français, les premiers témoignages écrits émanent des colonisateurs grecs accostant sur les rives méditerranéennes au VIe siècle avant Jésus-Christ, suivis plus tard par les Romains. Ils ne proviennent jamais des Celtes, les habitants du territoire, car ceux-ci ne nous ont laissé aucun écrit. Les témoignages sont donc toujours indirects. On parle dans ce cas de « Protohistoire ».





Pour cette raison, l’entrée choisie dans cette partie ouvre sur le monde gallo-romain, initiateur d’une unité administrative fédérant des peuples hétérogènes en un pays qui prendra plus tard le nom de Francia (lors du traité de Verdun, en 843). Il s’agit de se centrer sur l’essentiel des prémices pour comprendre la suite de l’histoire ; le monde gallo-romain doit donc y être évoqué comme les dynasties royales : Mérovingienne puis Carolingienne, avec Charlemagne pour figure emblématique. Les Capétiens en sont la dernière étape, quand Hugues Capet fonde cette dynastie endurante qui va régner en France pendant près de mille ans.


Cette première visite par étapes clés est indispensable pour comprendre le fil continu de l’histoire de France, mais cette première partie doit être brève pour clarifier et classer nos souvenirs dans l’ordre avant de définir les six siècles de construction progressive de la France de 1364 à nos jours.







Les découvertes avant la guerre de Cent Ans


IIIe siècle avant J.-C. : tonneau


IIe siècle : boussole en Chine (introduction en Europe au XIIIe siècle)


VIIe siècle : astrolabe dans le monde musulman (introduit en Europe au XVIe siècle)


Vers 1000 : collier d’épaule (révolution agricole)


XIIIe siècle : introduction en Europe des chiffres arabes et de la poudre à armes à feu (Chine)


XIVe siècle : aiguille à coudre en fer














Filigrane chronologique : 800 av. J.-C. – à la moitié du XIVe siècle
















	En « France »

	À l’étranger






	Premiers peuplements sédentaires du territoire de la Gaule

	 






	
viiie siècle av. J.-C.

	Premier âge de fer : présence de forgerons celtes installés sur une hauteur (oppidum)

	 






	600 av. J.-C.

	Colonisation grecque des Phocéens venus de Ionie fondant Massalia, actuelle Marseille (la cité phocéenne)

	 






	
ve siècle av. J.-C.

	Gaulois, peuple d’agriculteurs, d’artisans, de guerriers

	Guerres médiques contre les Perses donnant la primauté à Athènes. Apogée d’Athènes avec Périclès (période classique). Guerre du Péloponnèse






	390 av. J.-C.

	 

	Prise de Rome par les Gaulois






	333-323 av. J.-C.

	 

	Conquête de l’Asie par Alexandre le Grand (début de l’ère hellénistique)






	218-202 av. J.-C.

	Traversée des Alpes par Hannibal

	IIe guerre punique (Rome contre Carthage)






	125 av. J.-C.

	Début des invasions romaines sporadiques. Fondation d’Aix-en-Provence par les Romains

	 






	Occupation romaine

	 






	58-51 av. J.-C.

	Guerre des Gaules et création de la société gallo-romaine

	 






	
ier et






	
iie siècles

	Paix romaine

	Apparition du christianisme en Judée






	177

	Persécutions chrétiennes au début du christianisme : sainte Blandine à Lyon

	 






	200-400

	Christianisation de la Gaule

	 






	212

	 

	Édit de Caracalla : accession à la citoyenneté romaine pour tous les hommes libres de l’Empire






	253

	Saint Denis, 1er évêque de Paris, décapité à Montmartre

	 






	
ive siècle

	 

	Conversion de l’empereur romain Constantin au christianisme. Fondation de Constantinople






	
394

	 

	Division en deux de l’Empire romain : Empire d’Occident et Empire d’Orient






	406

	 

	Début des invasions barbares : peuples germains






	451

	Invasion des Huns. Sainte Geneviève défend Lutèce. Défaite d’Attila à la bataille des Champs catalauniques

	439 : prise de Carthage par les Vandales






	476

	 

	Chute de l’Empire romain d’Occident






	Dynastie mérovingienne

	 






	Vers 496

	Conversion de Clovis au catholicisme

	 






	Vers 540

	 

	Règles monastiques de saint Benoît de Nursie (Bénédictins)






	Vers 625

	Fondation de l’abbaye de Saint-Denis par le roi Dagobert

	622 : Hégire, début de l’ère musulmane (Mahomet)






	
viiie siècle

	732 : arrêt des Arabes (Sarrasins) à Poitiers par Charles Martel

	711 : début de la conquête arabe en Espagne.
718 : début de la Reconquista des souverains espagnols contre les Arabes jusqu’en 1492






	Dynastie carolingienne

	 






	754

	Couronnement de Pépin le Bref

	 






	800

	Sacre de Charlemagne, empereur d’Occident. Refonte des règles bénédictines par saint Benoît d’Aniane

	 






	842

	Serments de Strasbourg

	 






	843

	Traité de Verdun. Partage en trois de l’empire de Charlemagne (Francia : part de Charles le Chauve)

	 






	
ixe siècle

	Invasions normandes

	 






	877

	Hérédité des charges publiques, première étape vers la féodalité

	 






	909

	Fondation de l’ordre de Cluny

	 






	911

	Sédentarisation des Normands après un don du territoire (la Normandie)

	 






	962

	 

	Fondation de l’Empire germanique par Otton Ier







	Dynastie capétienne

	 






	987

	Élection d’Hugues Capet comme roi de France

	 






	1030

	Apparition de l’art roman

	 






	1066

	 

	Conquête de l’Angleterre par le duc normand Guillaume le Conquérant






	
1095-1099

	Première croisade

	1099 : prise de Jérusalem par les croisés (Godefroi de Bouillon)






	1108-1137

	Règne de Louis VI le Gros avec comme ministre Suger. Apparition de l’art gothique

	Développement de l’art gothique en Europe






	1152

	Perte de l’Aquitaine devenue anglaise par le mariage d’Aliénor d’Aquitaine avec le roi anglais Henri II Plantagenêt

	 






	1165-1223

	Philippe Auguste. Paris capitale et construction du Louvre et de Notre-Dame

	 






	1167

	Apparition du catharisme

	 






	1202-1229

	Croisade contre les Albigeois (Cathares)

	 






	1214

	Victoire de Bouvines

	1215 : fondation de l’ordre des dominicains
1223 : reconnaissance papale de l’ordre franciscain créé par saint François d’Assise






	1226-1270

	Règne de Saint Louis

	 






	1228-1229

	 

	6e croisade






	1248-1254

	 

	7e croisade






	1269

	Louis IX impose aux juifs le port de la rouelle (morceau d’étoffe symbolisant les 30 deniers de Judas) après leur avoir interdit le prêt d’argent en 1230

	 






	1271

	 

	9e et dernière croisade






	1268-1314

	Règne de Philippe le Bel

	1295. Retour d’Asie du marchand vénitien Marco Polo






	1302

	Première réunion des états généraux

	 






	1328

	Fin de la branche des capétiens directs lors de la mort du 3e fils de Philippe le Bel

	 






	1337

	Prétention du roi d’Angleterre Édouard III à la couronne de France : début de la guerre de Cent Ans

	 






	1346

	Défaite de Crécy contre les Anglais

	 






	1356

	Défaite de Poitiers contre les Anglais. Jean le Bon prisonnier des Anglais

	 






	1357

	Révolte de Paris avec Étienne Marcel : volonté de réduire les pouvoirs du roi de France
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Les Gaulois deviennent les Gallo-romains



[image: image] La Gaule conquise lors du siège d’Alésia





On peut faire remonter l’histoire de France aux années 58 à 51 avant Jésus-Christ, quand les Romains imposent leur domination au peuple gaulois d’origine celte. Toutefois, le nom de France ne s’imposera que plus tard ; à cette époque, il s’agit encore des Gaules. Les Gaulois, présents dans de nombreuses régions d’Europe depuis l’Anatolie jusqu’aux îles britanniques, n’ont alors aucune unité politique. Il est cependant possible de parler d’une civilisation celte caractérisée par ses valeurs guerrières et sa maîtrise du fer avec lequel les Gaulois forgent leurs glaives redoutables. Lors du siège d’Alésia, une éphémère union des peuples gaulois autour du chef arverne Vercingétorix échoue face aux légions de Jules César. Les Gaulois sont dès lors soumis par les Romains pour une période de 500 ans. Ils deviennent les Gallo-romains dans le cadre de la paix romaine (pax romana), c’est-à-dire la période de prospérité et de paix obtenue par l’intégration de la Gaule dans l’Empire romain.






[image: image] Christianisation de la Gaule





La force des Romains, raison de la pérennité de leur vaste empire, réside dans leur aptitude à s’appuyer sur les élites des peuples conquis pour contrôler et diriger leurs immenses territoires en les intégrant s’ils sont volontaires. Aptitude rare, ils s’approprient aussi quelques traits culturels des peuples soumis, en particulier certains de leurs dieux. Cette tolérance religieuse ne nous est pas perceptible car on retient surtout d’eux les persécutions chrétiennes. L’apparition du Dieu chrétien est le seul moment où, en raison du concept de Dieu unique, les Romains ont versé un temps dans l’intolérance avant d’adopter eux-mêmes la nouvelle religion au IVe siècle après Jésus-Christ. La Gaule est, comme le reste de l’Empire, christianisée peu à peu par les évangélisateurs chrétiens implantés d’abord dans les villes. C’est le cas de Lyon, capitale des trois Gaules (Lyonnaise, Aquitaine, Narbonnaise : les trois provinces gallo-romaines) où sainte Blandine subit son martyr lors des persécutions du IIe siècle après Jésus-Christ.









[image: image] L’apport culturel des Romains





Les Romains ont imprimé sur le monde gaulois la marque d’une organisation étatique. Leur autre force consiste dans leur modèle civilisateur : ville avec ses thermes, théâtres, cirques, stades, routes (les fameuses voies romaines), institutions, hiérarchie sociale à laquelle on peut s’intégrer si l’on joue le jeu de la paix romaine en adoptant leur langue unificatrice : le latin. Cette langue est déjà écrite et structurée par des grammaires et des lexiques, ce qui n’est pas le cas des langues gauloises, purement orales, qui vont ainsi se diluer dans le latin pour former progressivement le roman.







Nos « ancêtres les Gaulois »


Le mythe d’une France gauloise s’est imposé au XIXe siècle, à une époque où l’on cherche à renforcer l’identité française dans le cadre d’une période de grandes rivalités nationales. Sous le Second Empire (1852-1870), des fouilles archéologiques sont lancées pour retrouver le site d’Alésia, dont la localisation exacte est en Bourgogne (très beau musée d’Alésia à Alise-Sainte-Reine). Sous le régime de Vichy (1940-1944), l’image des Gaulois et de Vercingétorix est fortement utilisée par la propagande officielle dans le cadre d’un retour aux valeurs nationales. Depuis 1961, le mythe des ancêtres gaulois reste porté de manière plus légère et facétieuse par la bande dessinée Astérix et Obélix de Goscinny et Uderzo.











Les hordes barbares et la fin de l’Empire : Ve siècle




Au début du Ve siècle, les peuples barbares attaquent violemment l’Empire romain, affaibli par des troubles politiques internes. En 451, lorsque Attila, redoutable chef Hun, surnommé « le fléau de Dieu », décide d’attaquer la Gaule, il se heurte à une forte résistance des armées romaines au sein desquelles servent des peuples germains résidant sur le territoire. C’est à cette époque que se déroule l’épisode légendaire de sainte Geneviève défendant Paris.







Paris défendu par une femme


Par sa particulière détermination, une jeune religieuse, Geneviève, convainc, à la résistance contre les Huns, les habitants de « Lutèce » installés sur deux îles au milieu de la Seine (actuelles îles Saint-Louis et de la Cité). La victoire est au rendez-vous puisque ceux-ci se détournent de la ville, sans doute mus par d’autres objectifs. Devenue héroïne, Geneviève donnera son nom à la fameuse colline du Quartier latin et reste encore la sainte patronne de Paris et de la gendarmerie nationale.





L’Empire romain organise sa défense en s’appuyant sur les peuples germaniques venus du Nord de l’Europe qui parviennent à vaincre les Huns aux champs catalauniques » dans le Nord de la France actuelle. La suprématie militaire n’est plus aux mains des Romains ; les peuples germaniques sont désormais les nouveaux maîtres.


L’Empire romain d’Occident chute en 476 après J.-C., lorsque Rome est pillée et l’empereur destitué par les envahisseurs germains. Cette date symbolique met fin à l’Antiquité et ouvre le long Moyen Âge (nom péjoratif donné au XVe siècle à cette période : âge moyen coincé entre deux âges, l’Antiquité et la Renaissance). L’Europe de l’Ouest est alors partagée entre les différents peuples germaniques tels les Lombards, les Alamans, les Vandales, les Ostrogoths, les Wisigoths, etc.







L’Empire romain survivra dix siècles en Orient


Un Empire romain d’Orient centré sur sa capitale Constantinople (ex Byzance) va cependant subsister jusqu’au XVe siècle. Il chutera à son tour lorsque les Turcs prendront Constantinople en 1453.










Byzance, Constantinople, Istanbul


La ville actuelle d’Istanbul (nom turc) s’appelle ainsi depuis 1930. Elle s’appelait avant cette date Constantinople (nom romain) depuis 330 après J.C. et Byzance (nom grec) dans l’antiquité. Ces changements de noms peuvent entraîner des confusions.








Les Mérovingiens fondent le royaume des Francs : Ve - VIIIe siècle




Au moment de la disparition de l’Empire romain d’Occident, les Francs, autre peuple germanique venu de la rive droite du Rhin, s’imposent par leur ardeur guerrière et apparaissent aux peuples gallo-romains, nostalgiques de la paix, comme seuls aptes à rétablir l’ordre. La disparition de l’autorité romaine ayant laissé le champ libre aux autorités religieuses, ce sont les évêques qui organisent la protection des peuples gallo-romains désemparés ; les membres du clergé, dont le fort n’est tout de même pas l’art de la guerre, vont s’atteler à rétablir l’autorité, nostalgiques eux aussi du modèle romain. Deux personnalités favorisent, avec intelligence, ce rétablissement de l’ordre : le roi des Francs, Clovis, et l’archevêque de Reims, saint Rémi. Les Francs ne conquièrent donc pas la Gaule par la force mais acceptent d’assurer sa protection avec la bénédiction des autorités religieuses soulagées. Clovis (481-511) joue le jeu : sous l’influence de son épouse catholique, il se convertit au christianisme vers 496 à Reims et fait assassiner tous les chefs païens résistants. Il fonde alors la dynastie mérovingienne (nom provenant probablement de Mérovée, le grand-père de Clovis), dynastie qui va durer deux siècles et demi. Le prénom de Louis, donné à dix-sept rois de France, dérive en français moderne du prénom de Clovis.







Grégoire de Tours en direct de Soissons


Si Clovis est si connu, c’est grâce à Grégoire de Tours (539-594) qui, faisant œuvre d’historien, nous décrit son règne par période de cinq ans. C’est par son Histoire des Francs que nous connaissons l’épisode fameux du vase de Soissons (486), où Clovis, après la bataille qui lui donne la maîtrise du Nord de la France, rompt avec la tradition franque du partage de butin par tirage au sort. Il restitue en effet un vase sacré à son propriétaire, un évêque. Le soldat auquel le sort a attribué l’objet en argent s’en indigne et brise le vase (ou le cabosse selon d’autres sources). Clovis, un an plus tard, reconnaît le soldat lors d’une revue militaire, prétexte de sa mauvaise tenue pour jeter à terre son arme et lui brise le crâne lorsqu’il tente de la ramasser en disant « Ainsi as-tu fait au vase de Soissons », expression reformulée par la tradition populaire en « Souviens-toi du vase de Soissons ». Clovis n’a semble-t-il pas intégré les vertus de mansuétude chrétienne, mais c’est ainsi qu’un chef franc impose le respect de la nouvelle religion officielle à ses soldats !








Les Francs vont utiliser les structures en place et se mêler étroitement aux Gallo-romains par le biais notamment de mariages mixtes. Très rapidement, élites franques et gallo-romaines fusionnent. Les Francs abandonnent progressivement leur langue au profit du latin dans l’administration et la culture et utilisent la langue romane dans le parler quotidien, la mêlant en même temps à leur langue franque germanique. De là naîtra la langue d’Oïl, fondement du français moderne. L’unité de l’État aurait pu s’enraciner sur le modèle romain, encore présent dans tous les esprits. Or, cette dynastie va respecter les pratiques franques de droits de succession qui consistent à partager le territoire, à la mort du père, en parts égales entre les héritiers mâles. Et Clovis a quatre fils ! Cette dynastie ne survivra pas aux contraintes des partages et sera remplacée par une dynastie de maires du palais (gérants du domaine royal) qui s’impose progressivement : ce sont les Pippinides (du nom de Pépin Ier). C’est de cette famille originaire de la vallée de la Meuse que descendent Charles Martel et Charlemagne.







Le bon roi Dagobert, idée à revoir !


Après le règne du roi Dagobert (629-639), les Mérovingiens sombrent dans la décadence. L’appellation de « rois fainéants » qui leur est attribuée provient d’Eginhard, le biographe de Charlemagne, dans Vie de Charlemagne, écrite au IXe siècle afin de légitimer la prise de pouvoir carolingienne, car les Mérovingiens « n’avaient plus de roi que le nom », selon lui. Leur image sera ternie par la dynastie suivante dans un esprit de propagande. Le roi Dagobert, ferme et débauché, est le dernier à maintenir un pouvoir fort, mais pour cela il fait exécuter les opposants. La célèbre chanson qui le ridiculise avec son pantalon à l’envers sera inventée pendant la Révolution française pour discréditer la monarchie. Le « bon » saint Éloi a également existé : c’est le trésorier de Dagobert. En 625, Dagobert fonde l’abbaye de Saint-Denis et son tombeau est le premier de la série des rois de France enterrés là.











Les Carolingiens dessinent la France : 732-947



[image: image] Pépin le Bref et Charlemagne





Le terrain de la dynastie carolingienne a été préparé par l’action dynamique de Charles Martel, maire du palais aux pleins pouvoirs, qui a su arrêter la progression des envahisseurs saxons au Nord puis arabes entre Tours et Poitiers en 732. Profitant de ce prestige, son fils, Pépin le Bref (751-768), écarte autoritairement le roi mérovingien en place (Childéric III) et se fait couronner roi en 754. C’est la première fois qu’un roi reçoit cette légitimation à caractère sacré. La dynastie des Carolingiens (appellation formée ultérieurement sur le nom de Charlemagne) est donc née d’un coup d’État.


Charlemagne, le fils de Pépin le Bref (« bref » signifie de petite taille), porte au faîte de sa gloire l’ascension de cette famille en conquérant un immense empire. Son nom est Charles Ier le grand (magnus en terminologie latine). Pourtant, son règne débute par une défaite devenue légende : lors d’une expédition en Espagne, son arrière-garde est détruite à Roncevaux par des montagnards basques. Cet épisode donnera naissance au XIIe siècle à la Chanson de Roland, grand classique de la littérature chevaleresque.


Son long règne de quarante-six ans (de 768 à 814) permet à Charlemagne de prendre la couronne des Lombards (Italie du Nord) et d’être sacré empereur d’Occident par le pape, le 25 décembre 800. Ce titre prestigieux n’avait plus jamais été donné depuis 476, date de la déposition du dernier empereur romain d’Occident. L’Empire carolingien centré sur la capitale, Aix-la-Chapelle, s’étend alors de l’Atlantique à la Bavière, de la mer du Nord à la Méditerranée. Beaucoup ensuite tenteront de recréer l’empire de Charlemagne, la culture européenne s’étant emparée de ce glorieux règne que les Allemands, les Autrichiens, les Belges, les Italiens ou les Suisses peuvent aussi revendiquer !




Des réformes à tout va


Afin de mieux contrôler son immense empire, Charlemagne met en place les missi dominici (« envoyés du maître ») chargés de surveiller l’administration du royaume. L’empereur généralise également le système de la vassalité, doublant la fidélité due au roi par une fidélité d’homme à homme. Le vassal jure fidélité à l’empereur, promettant conseil et aide militaire contre une rétribution en terres. Les germes de la féodalité sont maintenant en place. Très attaché à son titre de protecteur de l’Église, Charlemagne soutient également le mouvement de réforme lancé par l’Église au VIIIe siècle visant à rétablir son autorité et à retrouver une pureté morale. Enfin, le règne de Charles est aussi le cadre d’un réveil intellectuel fondé sur une redécouverte de la culture antique : c’est la renaissance carolingienne. À Aix-la-Chapelle, l’empereur s’entoure d’intellectuels venus de toute l’Europe et fonde en son palais une école en latin, chargée de former les élites de l’Empire. De là est né son mythe d’ « inventeur de l’école ».












[image: image] 843. D’un empire morcelé naît la France





Toutefois, comme dans la tradition mérovingienne, l’Empire est morcelé à la mort du fils de Charlemagne, Louis le Pieux (814-840), qui n’est pas parvenu à contenir les ambitions de ses fils. L’Empire est alors divisé entre les trois petits-fils de Charlemagne (Lothaire, Louis le Germanique et Charles le Chauve) en 843 par le traité de Verdun.


Le traité de Verdun divise l’Empire en trois : Charles le Chauve a la partie occidentale, ce qui correspond à peu près au territoire de la France actuelle. C’est pour cette raison que l’on date parfois la naissance de la France au traité de Verdun, car ses contours y sont esquissés. C’est sur cette silhouette territoriale que, plus tard, les rois de France prétendront asseoir leur autorité.
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L’empire, objet de toutes les convoitises




Aux IXe et Xe siècles, l’empire s’assombrit avec la décadence de l’autorité carolingienne. Au Sud, les Sarrasins (Arabes) attaquent, à l’Ouest, ce sont les Normands. Toutes les autorités prennent le pouvoir sans chef fédérateur. Le pays se morcelle et les rivalités s’exacerbent. Les invasions normandes créent en effet une véritable panique en Occident. Les Scandinaves, poussés par la recherche du gain, attaquent les villes portuaires puis s’engouffrent dans les terres en remontant les fleuves à bord de leurs bateaux, les drakkars. Les riches monastères faiblement défendus sont logiquement des cibles privilégiées. Les textes ecclésiastiques ont donc véhiculé l’image brutale de ces terribles Scandinaves.




Les Normands sédentarisés


En 911, le roi de France, las de la guerre contre les Normands, leur offre un territoire appelé ensuite Normandie. Cette concession est une bonne initiative puisque les Normands rentrent désormais dans le rang. Plus tard, le duc de Normandie, Guillaume le Conquérant, partira coloniser l’Angleterre en 1066. Une seule bataille, Hastings, lui livrera le trône d’Angleterre désormais à cheval entre Londres et Rouen, ce qui constitue une lourde menace pour le roi de France.











Le système féodal : une réaction de survie




La féodalité est née de cette anarchie par souci impératif de protection. Les anciens vassaux de l’empereur gardent leur autorité tout en se déliant de la fidélité due au souverain : le pouvoir politique se morcelle, les premiers châteaux apparaissent. Ce ne sont alors que de simples tours en bois élevées sur des terre-pleins. Le pouvoir royal ne s’y trompe pas : en 864, par l’édit de Pitres, le roi Charles le Chauve tente de reprendre en main la construction des fortifications. Mais la féodalité est en marche, d’ailleurs, en 877, Charles le Chauve entérine l’émancipation de l’aristocratie en légalisant l’hérédité des charges publiques, plus soumises désormais à un renouvellement de l’hommage au souverain.


Les seigneurs s’entourent alors de vassaux qui leur jurent fidélité et protection en échange d’un bien, généralement des terres, le fief. Après l’an mil (forme d’écriture pour 1000 au singulier), la féodalité devient le nouveau mode d’organisation sociale et politique.




Fief


Ce mot est sans doute d’origine germanique (bétail). Le fief est, durant l’époque féodale, une terre concédée à un vassal (le feudataire) par un seigneur auquel il doit rendre hommage et qui s’engage, par là même, à un certain nombre d’obligations. Cette pratique s’est développée après l’éclatement de l’empire carolingien.





Ces hommes spécialisés dans l’art de la guerre forment la chevalerie dont les armures mais aussi les mentalités (la littérature courtoise) symbolisent la période médiévale. Autour du château, un système d’exploitation des terres est mis en place où les paysans sont au service du seigneur propriétaire des terres : c’est le système du servage. En échange de la protection seigneuriale, les serfs doivent exploiter les terres du seigneur et lui payer un certain nombre de taxes (lors des successions, usage du moulin, etc.). Les droits féodaux organiseront ainsi la société et l’économie française jusqu’à leur abolition, lors de la célèbre nuit du 4 août 1789.










Les Carolingiens laissent la place aux Capétiens


C’est au milieu de ces désordres et transferts de pouvoir que va en fait naître la dynastie capétienne. Les Capétiens s’imposent au début par leurs exploits militaires. C’est le cas de Robert le Fort et de son fils Eudes qui assurent la défense de Paris contre les raids normands au IXe siècle. Eudes prend même temporairement le pouvoir, mais le restitue à sa mort au Carolingien légitime. La dynastie capétienne va patiemment attendre son heure pendant encore un siècle puis s’imposer par la branche aînée (Capétiens directs), puis par les branches cadettes, pendant huit siècles, jusqu’en 1848.











Trois siècles de Capétiens directs : 987-1328



[image: image] Hugues Capet, le fondateur d’une longue dynastie





Louis V, le dernier des Carolingiens, meurt jeune. Hugues Capet, duc puissant et influent, va profiter de cette vacance du pouvoir pour s’emparer de la couronne. Comme Clovis, il est soutenu par l’archevêque de Reims. Il faut dire que son domaine englobe les abbayes les plus puissantes, parmi lesquelles Saint-Martin de Tours, dont la relique sacrée, la cape de saint Martin (l’évangélisateur de la Gaule), est à l’origine du nom « Capet ». Certes de taille encore modeste, le domaine capétien couvre l’Île-de-France jusqu’à l’Orléanais mais, à l’époque, c’est la région la plus prospère d’Europe. C’est à partir de ce noyau originel que va progressivement se construire le territoire français par l’œuvre des souverains capétiens. Le fondateur de la dynastie, Hugues Capet, est élu roi en 987 en ayant recherché les faveurs de son électorat. Ce n’est donc pas un coup d’État comme lors de la transition mérovingienne.


La dynastie capétienne qui détient désormais l’autorité royale va mettre encore un siècle à consolider son pouvoir, jouant sur une continuité de père en fils sans interruption. Mais leur prééminence sur les autres seigneurs ne repose que sur l’onction religieuse le jour du sacre : leur autorité est surtout morale. Conjointement, l’art architectural se développe au gré des attentes religieuses ou de prestige pour former un art, plus tard appelé « roman ».




L’art roman s’étend à l’Europe


L’art roman apparaît vers 1030. Il se développe ensuite jusqu’au milieu du XIIe siècle. C’est le premier courant artistique qui touche plusieurs pays en même temps : Italie, France, Allemagne, Espagne. L’art roman se caractérise par la sobriété des formes et des arcs en berceau. Les sculptures romanes sur les chapiteaux des colonnes et sur les façades sont de véritables « bibles en images » diffusant les épisodes de la Bible aux populations illettrées.








Le XIe siècle : la croisée des chemins




Alors que la France se féodalise, la Chrétienté entre dans les croisades : huit de ces guerres saintes seront lancées vers l’Orient méditerranéen entre le XIe et le XIIIe siècle. En 1095, sous l’impulsion du pape français Urbain II et de Pierre l’Ermite, la première croisade est organisée pour délivrer Jérusalem prise par les Turcs musulmans. Les Français s’y illustrent de manière éclatante avec Godefroi de Bouillon, canalisant ainsi les forces parfois trop remuantes des seigneurs féodaux qui ne parviennent pas à respecter « la trêve de Dieu », instaurée par l’Église pour contenir leur agressivité. Pierre l’Ermite dirige la croisade des pauvres gens, les « guenilleux ». La France acquiert lors de cette croisade un grand prestige à l’étranger. Cet élan religieux a alors des conséquences inattendues : le renforcement de la bourgeoisie des villes, chargée d’équiper les seigneurs partant en croisade et se ruinant pour l’occasion, et le renforcement de la monarchie capétienne.





Les XIIe et XIIIe siècles : le « beau Moyen Âge »




La conjoncture économique devient meilleure, la population s’accroît, de nouvelles terres sont conquises grâce au défrichement, le servage recule. Une bourgeoisie émerge, hostile à la féodalité. Les artisans et ouvriers s’organisent en corporations qui, regroupées, forment des communes libres, affranchies des droits féodaux. Les villes et les foires se développent comme en Champagne où les foires de Troyes, Bar-sur-Aube, Provins et Lagny attirent marchands flamands et italiens. L’activité économique est en pleine expansion. Parallèlement, la politique capétienne commence progressivement à fonder l’État en luttant contre les féodaux rebelles. Le premier roi de grande envergure est Louis VI le Gros (1108-1137) accompagné de son conseiller, l’abbé Suger, l’initiateur du rêve gothique (ou ogival).




L’art gothique : élévation et lumière


Dans son abbaye de Saint-Denis, l’abbé Suger est le premier à adopter ce nouveau style architectural, conscient de l’impact visuel créé par l’espace et la lumière. L’art gothique se développe ensuite depuis le Bassin parisien et va rayonner en Europe jusqu’au XVIe siècle. Il se caractérise par l’adoption de la voûte en croisée d’ogives et des arcs-boutants qui permettent l’élévation des édifices et le percement des murs. L’art du vitrail peut alors s’épanouir dans toute sa splendeur.





Cependant, le fils de ce roi manque de tout compromettre en épousant puis en répudiant Aliénor, l’héritière du duché d’Aquitaine ; cette dernière se remarie alors en 1152 avec son rival politique, le duc de Normandie et comte d’Anjou, Henri Plantagenêt, qui devient deux ans plus tard roi d’Angleterre (Henri II). Elle emporte avec elle ses possessions d’Aquitaine qui échappent alors à l’autorité capétienne pour trois siècles. La France se trouve ainsi coincée entre l’Empire germanique et l’Angleterre qui, en France, détient désormais l’Aquitaine et la Normandie. La future guerre de Cent Ans est en germe dans les ambitions et les rancœurs franco-anglaises.


La pérennité de la monarchie capétienne va être assurée par une série de trois grands rois capétiens qui vont poursuivre le renforcement du pouvoir royal, chacun étant le grand-père du suivant : le premier est Philippe Auguste, le deuxième, son petit-fils Saint Louis, et le troisième, Philippe IV le Bel.





1180-1223 : Philippe Auguste donne de l’envergure à la royauté




Philippe Auguste (1165-1223) lutte un moment contre les visées de Richard Cœur de Lion, le fils d’Aliénor, puis contre le frère de celui-ci, Jean Sans Terre. Grand conquérant, acteur actif des croisades, Philippe Auguste reprend la Normandie et s’illustre surtout à la bataille de Bouvines (1214), où l’armée du roi de France vainc la coalition formée par le roi d’Angleterre Jean Sans Terre et l’empereur germanique Othon. Fait notable : cette bataille cristallise un moment de rassemblement des Français autour de leur roi, balbutiement d’une forme de sentiment national. Le territoire national se doit également d’avoir une capitale. Le choix se porte sur Paris, où Philippe Auguste décide d’installer le pouvoir royal. La cité, avec ses 100 000 habitants, est alors la plus grande ville de la Chrétienté. À cette fin, il amorce la construction du château du Louvre, installe à Paris le trésor et les archives royaux et initie un programme d’embellissement par le pavage des rues et la construction de la cathédrale Notre-Dame.




Les Cathares éradiqués


Du XIIe au XIIIe siècle, les Cathares (les purs) sont un des premiers mouvements religieux à critiquer les mœurs de l’Église catholique, ce qui inquiète les pouvoirs en place. On les appelle aussi « Albigeois », Albi étant un important foyer cathare. Toutes les instances religieuses sont convoquées pour lutter contre cette hérésie du Sud de la France : des franciscains aux dominicains (ordres mendiants fondés au XIIIe siècle, chargés de la reconquête des consciences), en passant par l’évêque romain de Toulouse. C’est à l’occasion d’un massacre à Béziers, au début de la croisade contre les Albigeois, que le légat (émissaire) du pape aurait dit : « Tuez les tous, Dieu reconnaîtra les siens ! » Ce n’est que sous les successeurs de Philippe Auguste que s’éteint cette hérésie contre laquelle sont créés les tribunaux d’inquisition.








1226-1270 : Louis IX offre un saint aux Capétiens




Sous le règne de Louis IX (1214-1270), la France atteint une période faste avant les grandes pestes du siècle suivant. C’est le siècle doré de Saint Louis qui a marqué l’imaginaire populaire, période à laquelle les Français se référeront lors des périodes sombres. Très pieux, le roi Louis IX établit son prestige lors de sa participation à la 7e et à la 8e croisade, au cours de laquelle il trouve la mort à Tunis, victime du typhus ou de la dysenterie. Son règne, bien connu par le chroniqueur Joinville, est marqué par son souci d’équité. Il rend lui-même la justice sous un chêne du bois de Vincennes et réforme les institutions judiciaires, montrant ainsi la suprématie de la justice royale sur les justices seigneuriales.


Le prestige de Louis IX s’accroît quand il se met à soigner ses compagnons malades et à laver les pieds des lépreux. Il faut noter également que son règne voit la première régence d’une reine de France, en l’occurrence sa mère, Blanche de Castille, qui assume le pouvoir au cours de son enfance ou lors de ses expéditions en Terre sainte.





Le programme d’embellissement de la capitale est poursuivi avec la construction de la Sainte Chapelle et surtout de la Sorbonne, première université française. Le règne de Louis IX constitue un tournant pour la monarchie des Capétiens car, par sa stature, le souverain a su s’imposer à ses vassaux. Sa piété amène le respect de tous. Il est d’ailleurs canonisé en 1297 et devient, pour l’histoire, Saint Louis.





1285-1314 : Philippe le Bel, un roi autoritaire




Au début du règne de Philippe IV le Bel (1268-1314), l’économie est en pleine prospérité et la démographie est en hausse. Philippe IV le Bel dote la France d’une solide administration, et s’entoure de conseillers compétents. Ce roi n’est pas enclin à la guerre et préfère négocier des alliances matrimoniales, comme celle de sa fille Isabelle avec le roi d’Angleterre Édouard II, ce qui s’avérera être une fâcheuse initiative.


C’est lui qui, par souci d’argent, réunit les premiers états généraux du royaume en 1302, chargés de consulter les représentants des trois ordres : le clergé, la noblesse et la bourgeoisie. Ceux-ci joueront plus tard, lors de la Révolution française, un rôle clé. Le roi est aussi à l’origine du Parlement, chargé de la justice royale, institution dont on reparlera longuement au XVIIIe siècle. Cette politique royale de prestige nécessite toujours plus d’argent et Philippe IV tente par tous les moyens de remplir les caisses du Trésor. C’est ainsi qu’il décide de saisir les biens des Juifs de France et de les expulser du royaume. Ensuite, engagé dans un bras de fer politique avec la papauté de Rome, il impose un Français à la tête de l’Église catholique : Clément V. Le nouveau pape s’installe alors à Avignon, ce qui place la papauté sous l’autorité directe du roi de France.




L’ordre des Templiers


Le nouveau pape ferme les yeux sur la destruction du riche ordre des Templiers, fondé par des moines chevaliers pendant les croisades. Cet épisode a fortement marqué les esprits et donnera plus tard naissance à la légende de la malédiction envers la dynastie capétienne proférée par le grand maître des Templiers, dans les flammes du bûcher, contre toutes les générations de la dynastie.
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Cette branche aînée des Capétiens s’éteint avec les trois fils de Philippe le Bel. Ils meurent tous sans descendance mâle, ce qui pose, en 1328, le grave problème de la succession des Capétiens directs.




Arbre généalogique de la transition des Capétiens directs aux Valois


[image: image]





Le trône est alors proposé à une branche cadette des Capétiens, les Valois, dont le premier roi est Philippe VI. Le rideau se lève alors sur la guerre de Cent Ans, née de la contestation de cet héritage par le roi d’Angleterre, Édouard III, unique Capétien direct légitime. En 1337, fort de son droit, ce petit-fils de Philippe le Bel ose revendiquer la couronne de France. Les résistances françaises qui vont se déployer autour du roi Valois sont le signe de l’émergence d’une conscience nationale, construite par et autour de l’État capétien.










Une même guerre pour six rois de France !


Cette guerre n’a bien entendu pas duré cent années consécutives. De 1337-1475, six rois de France doivent s’atteler à la défense du royaume contre les Anglais. La lutte entre les deux partis rivaux va varier en intensité, égrenée de trêves de plusieurs années, en fonction de nombreux facteurs : changements politiques, peste, etc. La première phase de la guerre correspond aux années 1338-1364, quand les rois Philippe VI puis Jean II le Bon s’appuient sur la noblesse pour lutter contre les Anglais. Cette guerre aux exploits chevaleresques manque cependant de coordination et donne l’avantage aux Anglais, si bien que le roi de France Jean le Bon est capturé lors de la bataille de Poitiers en 1356, malgré l’intervention de son jeune fils de 14 ans, Philippe. Celui-ci y gagnera le titre de « Hardi », et le duché de Bourgogne, pour avoir soutenu son père courageusement dans la mêlée en lançant les célèbres exclamations : « Père, gardez-vous à droite ! Père, gardez-vous à gauche ! » L’échec est maintenant consommé : les Anglais occupent une grande partie de la France à l’avènement de Charles V.














Vision extérieure : un monde en devenir




Les Gaulois ont côtoyé les deux grandes civilisations dominant le monde méditerranéen durant l’Antiquité : les Grecs et les Romains.
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Les Grecs ne constituent pas une unité politique mais une communauté de culture forgée autour d’une langue et d’une mythologie communes. La Grèce est alors divisée en multiples cités plus ou moins puissantes dont les plus célèbres sont les deux grandes rivales, Sparte et Athènes. Toutefois, c’est une petite cité grecque d’Asie mineure, Phocée, qui fonde au VIe siècle avant J.-C. une série de colonies comme Marseille (Massalia) ou Nice (Nikaïa). Les Grecs victorieux des Perses en – 479 à l’issue des guerres médiques, s’entre-déchirent durant la guerre du Péloponnèse à la fin du Ve siècle avant J.-C. Au siècle suivant, le monde grec est soumis à la puissance militaire macédonienne. Ce petit royaume des Balkans donne en effet à l’histoire militaire l’un de ses plus grands conquérants : Alexandre le Grand. Celui-ci, après avoir imposé son autorité aux cités grecques, part à la conquête de l’Empire perse, de l’Égypte des pharaons et mène ses armées jusqu’à l’Indus, aux confins de l’Inde. Sa mort précoce entraîne le partage de son empire entre ses différents généraux (les satrapes).
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Le monde méditerranéen est ensuite bouleversé par l’ascension fulgurante d’une petite cité d’Italie : Rome. Forte de son organisation militaire (la légion) mais aussi de sa maîtrise de l’eau rendant possible un développement urbain remarquable, la cité du Latium part à la conquête de l’Italie puis du monde méditerranéen. La victoire sur Carthage lors des guerres puniques (IIIe siècle avant J.-C.), malgré le danger représenté par Hannibal, donne à Rome le contrôle de la Méditerranée occidentale. Progressivement, l’emprise romaine s’étend : soumission de la Grèce au IIe siècle avant J.-C., conquête des Gaules par Jules César au IeR siècle avant J.-C.





En 27 avant J.-C., la République romaine est transformée en régime impérial lorsque Octave est proclamé « Auguste », il détient l’ « imperium », le commandement militaire à l’origine du mot empereur. Ses successeurs poursuivent l’expansion romaine dont l’apogée se situe au IIe siècle de notre ère. La Méditerranée est alors bel est bien la « Mare nostrum » (notre mer) bordée par les provinces romaines. Mais l’empire a atteint une taille critique et il est difficile de maintenir le contrôle sur des territoires aussi éloignés. L’influence des légions grandit, le mérite militaire des généraux se substitue à la logique dynastique pour désigner les empereurs. En 330, l’empereur Constantin fonde une deuxième capitale, Constantinople, sur le détroit du Bosphore afin de mieux contrôler la partie orientale de l’empire. C’est également lui qui est le premier empereur à se convertir au christianisme.






[image: image] Apparition du christianisme





Cette nouvelle religion née au Ier siècle en Judée s’est en effet très rapidement diffusée au sein du monde romain. Ce dernier, de culture polythéiste, voit d’abord d’un mauvais œil l’expansion de cette religion monothéiste et les premiers chrétiens sont régulièrement persécutés, donnant à l’Église chrétienne, en cours d’organisation, ses premiers martyrs. Cependant, l’évangélisation progresse à grands pas et, en 380, le christianisme devient religion officielle des Romains. Rome, capitale politique est aussi la capitale des chrétiens d’occident qui reconnaissent la primauté spirituelle de l’évêque de Rome, le pape.






[image: image] Empire romain d’Orient et Empire romain d’Occident





Subissant de nombreuses invasions de peuples venus d’Europe orientale et du Nord, les « barbares », la partie occidentale de l’Empire romain disparaît en 476. Cependant, en Orient, l’héritage romain est maintenu à Constantinople, capitale de l’empire byzantin et dépositaire de la culture gréco-romaine. Ces Romains d’Orient parlent le grec et ne reconnaissent pas l’autorité du pape lui préférant celle du patriarche de Constantinople. Les Byzantins développent une civilisation particulièrement brillante en s’appuyant sur l’extraordinaire position géographique de leur capitale, carrefour entre Europe et Asie, entre mer Noire et mer Méditerranée. Les Byzantins reprennent même un temps le contrôle d’une partie de l’Italie laissant la trace de leur extraordinaire maîtrise de l’art de la mosaïque à Ravenne ou en Sicile par exemple. Deux Grecs byzantins, Cyrille et Méthode, entreprennent l’évangélisation des Slaves au IXe siècle. Toutefois, les relations avec les chrétiens d’Occident se tendent. En 1054, une première rupture entre le Pape et le patriarche de Constantinople puis, en 1204, la prise de Constantinople par les Croisés lors de la 4e croisade conduit au schisme entre les deux communautés chrétiennes. De là découle la distinction entre orthodoxes et catholiques. Puissance déclinante, l’Empire byzantin disparaît finalement en 1453 lorsque sa capitale est prise par les Turcs ottomans.






[image: image] L’expansion musulmane





Cette conquête est l’une des grandes étapes de l’expansion musulmane. Cette religion fondée au début du VIIe siècle par le prophète Mahomet (Mohammed) à la Mecque est à l’origine d’un extraordinaire mouvement d’expansion alliant conquête militaire et conversion des peuples soumis. En un siècle à peine, l’ensemble du Moyen-Orient et de l’Afrique du Nord avaient été conquis par les guerriers arabomusulmans. En Espagne (Al-Andalus en arabe), une civilisation particulièrement brillante est mise en place autour de villes cosmopolites telles que Tolède, Grenade, Cordoue où recherche scientifique côtoie raffinement artistique dans un syncrétisme culturel entre musulmans, juifs et chrétiens. C’est d’ailleurs par le biais des traductions et commentaires en arabe des textes grecs (Aristote par Averroès par exemple) que les Occidentaux redécouvrent de nombreux grands textes antiques perdus ou corrompus au fil des siècles. Cependant, le monde musulman est très divisé entre différents califats (royaumes), différents peuples (arabes, perses, turcs…), différents courants de l’Islam (sunnites, chiites). La prise de Jérusalem par les Turcs seldjoukides en 1078 est à l’origine d’un long conflit entre chrétiens d’occident et musulmans dans le cadre des croisades du XIe au XIIIe siècle.






[image: image] L’Empire romain d’Occident divisé en une multitude de royaumes barbares





En Occident, la chute de l’Empire romain a laissé la place à de nombreux royaumes barbares : Ostrogoths en Italie, Wisigoths en Italie, Alamans en Allemagne, Angles et Saxons en Angleterre, etc. On le constate, de nombreux pays portent cette origine en héritage dans leur nom : outre la France, l’Angleterre, l’Allemagne ou des régions comme la Bourgogne (Burgondes), la Lombardie (Lombards). Ces royaumes rompent avec l’héritage romain, notamment sur le plan juridique par l’usage du droit oral, mais leur conversion progressive au christianisme maintient l’autorité de l’Église et la survivance du latin comme langue administrative et savante.






[image: image] Nostalgie d’Empire





Le projet de Charlemagne consiste justement au VIIIe siècle à reconstituer l’Empire romain disparu. Le projet est poursuivi par la suite dans le cadre du Saint-Empire romain germanique qui s’étend sur les royaumes de Germanie, d’Italie et de Bourgogne. Les empereurs ont une primauté théorique sur les autres rois mais, n’ayant jamais réussi à imposer le principe dynastique comme chez les Capétiens, l’autorité de l’empereur, élu par les princes électeurs, reste fortement tributaire de la personnalité de celui-ci. L’Italie, dont l’importance n’est pas uniquement symbolique mais aussi économique en raison de l’expansion commerciale des grandes cités maritimes italiennes (Venise, Gênes, Pise), devient le cœur des rivalités entre l’empereur et le pape. Les cités et principautés italiennes doivent choisir leur camp : les « gibelins » sont partisans du premier, les « guelfes » du second.







[image: image]













Chapitre 2


Éclairages thématiques


Moyen Âge
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La ville, le lieu protégé pour les échanges commerciaux




La ville est le royaume du commerce : ouvriers, artisans, marchands s’y côtoient et brassent argent, nouvelles idées, souvenirs de lointaines contrées. C’est le lieu de l’ouverture au monde élargi. Pourtant, longtemps négligées et déclinantes après la chute de l’Empire romain, les villes reprennent essor du XIe au XIIIe siècle. Ascension brutalement interrompue par la peste, les guerres, les pertes démographiques et fléaux en tous genres qui les atteignent de plein fouet au XIVe siècle.






[image: image] Un espace dynamique





Pour les marchands, se déplacer rapidement à cette époque, c’est souvent employer les voies d’eau, plus rapides que les chemins toujours embourbés. On gagne un temps considérable à choisir de s’embarquer à certains endroits pour reprendre la route un peu plus loin. Les villes sont près de voies d’eau, fleuve, rivière, mer ou océan. La ville est le lieu propice des activités marchandes dans un temps d’insécurité. Pour voyager, les marchands se regroupent, payant en commun des hommes armés pour se protéger des brigands lors des trajets d’une ville à l’autre : longues files d’individus transitant vers les villes auxquels se mêlent les pèlerins. Le commerce participe à la croissance des villes, centres par excellence de consommation. Là, se tiennent les grandes foires, noyaux de l’activité économique et des échanges monétaires.






[image: image] Tissu de villes et de bourgs





Paris est déjà, avec ses 200 000 habitants au XIVe siècle, la ville la plus importante de France et d’Europe. Lyon, malgré son rôle dynamique, ne compte elle qu’environ 50 000 habitants, mais sa position exceptionnelle à la confluence du Rhône et de la Saône lui promet un grand avenir. L’activité urbaine bat son plein lors des grandes foires. Celles-ci font la renommée de la ville, comme celle de Lyon ou celles de villes de Champagne. L’axe Paris-Lyon-Marseille est déjà une réalité. Ces grandes foires, au cœur des villes, permettent aux marchands d’abriter leurs activités dans un cadre protégé, en bénéficiant de surcroît d’avantages fiscaux.


Noyées au milieu de l’étendue des campagnes, la trentaine d’autres villes françaises regroupent en moyenne chacune 10 000 habitants. Un semi de petites villes, les bourgs, forme autour des plus grandes les mailles d’un filet relayant l’activité économique et administrative. Ailleurs, ce ne sont que campagnes, hameaux et bourgades réfugiés au pied de châteaux aux lourdes enceintes, administrés par des seigneurs à l’écart de toutes préoccupations commerciales, le commerce n’étant pas une activité pratiquée par la noblesse.






[image: image] La ville gagne en autonomie juridique





De la fin du Xe siècle au début du XIIe siècle, les sources apportent les indices d’un début d’organisation des citadins. Il y est évoqué les « prud’hommes », ces hommes sages appelés ainsi en raison de leurs compétences juridiques. Apparaissent aussi les premières chartes qui règlent les rapports entre les autorités et la communauté urbaine, reconnaissance juridique de l’autonomie des villes. Le milieu urbain se distingue donc du milieu rural par son statut, fait de liberté et d’indépendance. Au XIIIe siècle, les chartes de franchise se font plus nombreuses déjà pour reconnaître et définir la part de libertés et franchises accordées aux gouvernements internes des villes. Les libertés et franchises qui y sont données stimulent la croissance. La ville est donc le grand lieu de progression sociale pour les plus actifs et les plus chanceux. C’est le creuset où fructifie une classe sociale montante d’entrepreneurs : la bourgeoisie (issue du « bourg »).


Parallèlement, un prolétariat urbain en formation s’esquisse dans ses ruelles, ateliers et boutiques. Le nombre d’ouvriers y est sans cesse croissant. Il faut aussi parler du travail des ouvrières, si nombreuses au labeur dans les villes, pour beaucoup dans les activités du textile. L’Église est enfin constamment présente car l’encadrement religieux apparaît une priorité aussi importante que l’approvisionnement.









[image: image] Organisation et rythme de vie différents





La gestion des villes est très différente de celle des campagnes. Le gouvernement des villes a en effet un statut juridique autonome particulier, composé de magistrats chargés d’assurer la sécurité : police ou protection contre les incendies. Les villes, très diverses dans leur fonctionnement et leurs activités, sont dirigées par des hommes d’affaires. Souvent méprisés ou rejetés par les nobles pour leurs origines, ils vont chercher à s’imposer, à réussir autrement par l’esprit d’entreprise. Ces « bourgeois » sont le groupe qui ose et innove face à une noblesse retranchée dans la tradition chevaleresque. Ce sont eux qui sont chargés d’organiser le commerce, et par là même l’expansion urbaine ; l’audace en affaires qui caractérise certains étant guidée par le désir de s’élever socialement vers la noblesse. Les artisans quant à eux sont regroupés en « corps de métier » ou corporations pour se faire une place dans le gouvernement urbain et défendre leurs droits acquis progressivement, parfois de haute lutte. Ils valorisent l’honorabilité des activités de production et de négoce, non négligeables dans le développement futur du capitalisme.


Dans sa gestion du temps, la ville se démarque aussi des zones rurales. Dans les campagnes, le rythme de la vie est réglé par le tintement des cloches des églises. Or, les beffrois urbains se voient dotés au XIVe siècle d’horloges mécaniques. C’est là « un signe du temps » car l’horloge mécanique scande rationnellement les heures, désormais égalisées, et accompagne les activités urbaines. C’est le temps de tous ceux qui doivent le maîtriser pour organiser leurs affaires. Les villes sont aussi le lieu où se répand le savoir par un brassage constant de populations et de curiosités. La Sorbonne, à Paris, attire les théologiens venus de toute l’Europe. L’université de Montpellier est quant à elle particulièrement réputée pour l’enseignement de la médecine et du droit.
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Dans ce brassage d’ambitions, d’intérêts et d’idées, les révoltes peuvent s’y fomenter plus facilement. Les villes ont aussi beaucoup souffert de la peste. Les citadins sont en effet les premières victimes des épidémies qui se propagent par le biais des routes commerciales et donc de ville en ville. Il faut dire aussi que les citadins s’entassent pêle-mêle dans des logements collectifs, généralement en bois, maisons construites jusque sur les ponts, faute de place. Cette promiscuité est donc également favorable à la propagation des épidémies d’autant plus que l’évacuation des eaux usées est très largement déficiente. À Paris, il faut ainsi attendre le XIVe siècle pour que le prévôt de Paris fasse construire le premier égout proprement dit. Dans ce cadre confus, il survient fréquemment l’écroulement d’un immeuble ou d’un pont, l’ensemble étant mal entretenu et les constructions organisées de bric et de broc. Enserrée par ses murailles protectrices, l’expansion urbaine est limitée, sauf si on les repousse par la construction d’une nouvelle enceinte, comme c’est le cas plusieurs fois à Paris au cours des siècles.


Beaucoup ne parvenant pas à se loger intramuros, de nouvelles constructions anarchiques se répandent sous les murailles, dans des lieux appelés « faubourgs ».




Les murailles repoussées : un signe de croissance


Les faubourgs Saint-Martin, Saint-Honoré, Montmartre étaient à l’origine à l’extérieur de Paris. Paris voit ainsi ses murailles reportées plusieurs fois pour englober les nouveaux faubourgs dans la ville.





La ville au Moyen Âge est donc un lieu d’apparence chaotique, fruit d’une accumulation séculaire de constructions depuis l’Antiquité où les types d’architecture se côtoient et s’emmêlent avec pour dominante le bois. Aucune organisation rationnelle ne préside à l’ensemble architectural. Des ruelles étroites la sillonnent avec les détours les plus surprenants et, bien sûr, sans aucun éclairage le soir, il faut y redouter les « coupe-gorge ». Toutefois, au centre de cette confusion s’élève dans toute sa verticalité la cathédrale gothique, cœur de la vie religieuse et civique des villes. Il faut souvent plusieurs siècles pour élever ces monuments de pierre et de verre, pour lesquels les meilleurs artisans sont employés, travaillant à la gloire de Dieu et de l’Église mais aussi à la réputation de la ville qui l’abrite.








La langue française voit le jour




Quand les Romains envahissent la Gaule, de 58 à 51 avant J.-C., ils rencontrent des peuples qui s’expriment dans des dialectes celtes non écrits, porteurs de disparités régionales fortes. Ces dialectes seront désignés plus tard sous le terme générique de « gaulois ». L’intelligence des Romains, et leur force en tant que conquérant, est de savoir intégrer rapidement les élites des pays soumis en les faisant participer à l’administration de l’Empire… Une condition est imposée à cette intégration : parler latin.


Une fois Vercingétorix vaincu, les élites gauloises jouent le jeu et s’efforcent d’apprendre cette langue, condition de leur intégration au monde romain. Contrairement aux disparates parlers gaulois non écrits, c’est une langue unifiée, structurée, forte d’une grammaire et riche d’un vocabulaire apte à accompagner par sa finesse toute réflexion intellectuelle.






[image: image] La langue romane en construction





Au cours du Moyen Âge français, le latin reste par ses qualités mêmes la langue parlée du pouvoir et des intellectuels mais côtoie, au quotidien, les dialectes celtes et germains des peuples de territoires qui formeront plus tard la France.




Différences entre langue, dialecte et patois


La distinction est idéologique. La langue est le système de signes officiel d’un État (langue de la Constitution d’un pays) véhicule d’une culture tandis qu’un dialecte est un système de signes sans statut officiel. En linguistique, on dit que la langue est un dialecte qui a réussi… Les patois, quant à eux, désignent des dialectes abâtardis. Ce terme est donc souvent employé de manière péjorative pour évoquer des dialectes dont on ne veut pas reconnaître la valeur.





Au contact de la langue latine, ces dialectes se ramifient par évolutions, déformations, fusions et forment de nouveaux dialectes régionaux issus de ces mélanges. Le latin constitue le tronc sur lequel se greffent pendant plusieurs siècles des dialectes divers qui construisent progressivement « le roman ». En l’absence de sources écrites, nous n’avons pas accès à la réalité de ces parlers. Il faut attendre le IXe siècle pour rencontrer le premier document connu en langue romane dans : Les Serments de Strasbourg.






[image: image] Les Serments de Strasbourg ou l’acte de naissance du français





Le 14 février 842, deux serments hautement politiques sont prononcés à Strasbourg par deux des petits-fils de Charlemagne lors du partage de son empire (le troisième héritier, leur frère Lothaire, est cette année-là mis à l’écart) pour officialiser leur mutuelle assistance. Chacun s’y exprime dans la langue des peuples de l’autre. Charles le chauve fait son serment en langue germanique (vieil allemand), Louis le germanique en langue romane.


Ce texte a été consigné dans un ouvrage en latin par le lettré Nithard (Histoire des divisions des fils de Louis le Débonnaire), ouvrage dont seule une copie, postérieure de plus d’un siècle à cet événement, nous est parvenue. Originalité de ce document : conserver les propos exacts des deux serments en leur associant une version latine. Ces serments sont repris solennellement par les soldats des deux camps eux-mêmes dans leur propre langue. Il s’agit de fonder politiquement les deux royaumes de Charles et Louis en s’appuyant sur un critère clair : la langue.







Mais que disaient-ils vraiment dans ces serments ?


Voici, en français contemporain, la teneur du message prononcé par Louis le germanique : « Pour l’amour de Dieu et pour le salut commun du peuple chrétien et le nôtre, à partir de ce jour, autant que Dieu m’en donne le savoir et le pouvoir, je soutiendrai mon frère Charles de mon aide et en toute chose, comme on doit en toute justice soutenir son frère, à condition qu’il en fasse autant à mon égard et je ne prendrai jamais aucun arrangement avec Lothaire qui, du fait de ma volonté, soit cause de dommage pour mon frère Charles » (d’après la traduction de Ferdinand Brunot, Histoire de la langue française, Paris 1966).








Ce document, où Nithard prend l’initiative de restituer, à l’écrit, des langues « vulgaires » a pour vocation de lever toute ambiguïté, pour les différents peuples de l’empire, sur les nouveaux découpages territoriaux. L’année suivante, le traité de Verdun partagera définitivement l’empire en trois avec cette fois leur frère Lothaire, et le traité de Verdun sera l’acte originel de l’Allemagne, de l’Italie et de la France.


Ces serments sont conservés en trois langues : le latin, le germain et le roman. Par leur biais, il a été possible aux linguistes de décrypter la langue romane du document en s’appuyant sur les deux autres langues, plus anciennes et mieux connues. Les études d’ancien français se réfèrent à ces documents comme assise fondatrice. La langue romane employée est la première forme connue de la langue française. Les Serments de Strasbourg sont en quelque sorte son acte de naissance.






[image: image] Mosaïque de langues d’oïl et d’oc





Les dialectes romans sont la langue de la vie quotidienne au Moyen Âge. Toutefois, le latin, même abâtardi (appelé bas latin), demeure longtemps en Europe jusqu’au début du XVIe siècle la langue des échanges savants et de la réflexion érudite. Il est intéressant de constater que, par son biais, l’Europe intellectuelle possédait alors une langue commune, apte à favoriser les échanges.


Peu souvent écrits, sans grammaire, les dialectes romans subissent, à chaque génération, des déformations liées à la géographie et au passage du temps. Cet ancien français fluctue donc d’un siècle à l’autre. Les spécialistes ont distingué deux grandes zones linguistiques séparées par la Loire : au nord les dialectes d’oïl ; au sud, les dialectes d’oc. Les termes oïl et oc désignent la façon de dire « oui » dans ces parlers.




La langue d’oïl et les langues d’oïl


Au singulier, il s’agit de désigner de façon globale la langue française et ses dialectes régionaux.


Au pluriel, le terme « les langues d’oïl » désigne les dialectes romans appartenant à cette famille linguistique : le berrichon, le bourbonnais, le bourguignon, le champenois, le normand, le lorrain, le wallon…










Schéma de formation du français
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[image: image] Le francien devient le français





Du XIIe au XIIIe siècle, une langue se forme progressivement à partir des différents dialectes et favorise l’émergence d’une littérature. Ce sont les dialectes d’oïl qui forment le fonds commun de notre français actuel. Le XIIe siècle est considéré comme la grande époque classique de l’ancien français. En raison du poids politique de l’île de France, d’où proviennent les rois, le francien, leur langue, domine tout particulièrement.


Le terme français apparaît déjà dans les textes au XIIIe siècle. Sa syntaxe et son vocabulaire se construisent. Le XIVe siècle voit le français s’enrichir de nouveaux mots aptes à favoriser l’expression de concepts plus abstraits. C’est la langue de la littérature dite romane.


Toutefois, à la fin du XIVe siècle, le français n’est pas encore théorisé par une grammaire. Or, sans formalisation grammaticale, une langue fluctue d’une génération à l’autre. Il faudra attendre le XVIIe siècle pour que la langue française se stabilise enfin, avec les initiatives de Richelieu et de grammairiens de la valeur de Lancelot et Arnaud.








La littérature du Moyen Âge




Parler de littérature au Moyen Âge, c’est évoquer la vie intellectuelle d’une période particulièrement longue, située de la chute de l’Empire romain d’Occident au Ve siècle (476) à celle de l’Empire romain d’Orient au XVe siècle (1443). Le latin conserve longtemps son emprise sur la vie intellectuelle mais, à partir du Xe siècle, une littérature en langue « romane » commence à émettre ses premiers éclats : le français s’émancipe du latin.






[image: image] Le latin reste une référence





Le contexte intellectuel de ce temps doit être saisi en tenant compte de la présence de ces deux langues : le latin et le roman. La science et la philosophie se diffusent en latin ; les échanges artistiques plus profanes le sont en langue romane. Les moines et les clercs, fortement imprégnés de culture latine, écrivent et lisent en latin. Dans les monastères, des moines dédiés recopient les textes, d’autres sont chargés de les illustrer par des « enluminures ». L’Église reste la gardienne de la pensée écrite en latin.


Au XIIe siècle, le déclin de l’influence monastique conduit à l’émergence, à partir des villes, d’autres pôles d’expression, comme les universités où s’illustrent en latin des maîtres tel le philosophe et poète Pierre Abélard. L’université de la Sorbonne est fondée en 1253 par Robert de Sorbon et devient une faculté de théologie rayonnante avec saint Thomas d’Aquin comme représentant prestigieux (Somme théologique). De leur côté, les laïques, sous l’impulsion des nobles et des bourgeois inventent, copient et recopient, avec les risques d’erreurs et de déformations inhérents à ces transmissions, en utilisant la langue de leur vie quotidienne : le roman.






[image: image] Une littérature pour auditeurs





Abandonnons pour cette époque notre vision d’une littérature centrée sur l’écrit. Les œuvres sont, pour la plupart, transmises à l’oral à un public peu alphabétisé. Elles sont donc conçues pour être entendues. De plus, sans imprimé, le manuscrit reste l’unique support écrit. Dans les châteaux et les villes, les œuvres à finalité esthétique, exprimées en langue romane, comme les chansons de geste (de « gesta » : action) connaissent un succès considérable à partir de la fin du XIe siècle. Les trouvères, comme les troubadours, y subliment les exploits de chevaliers réels ou légendaires, et se font accompagner au son de la viole par des jongleurs musiciens (les ménestrels).




Troubadours et trouvères


Les troubadours divertissent par leurs chants les régions du sud de la Loire alors que les trouvères exercent leur art dans le nord. Le mot troubadour est le plus connu. Ces poètes disparaissent au milieu du XIIIe siècle après la ruine de la noblesse lors de la croisade des Albigeois.





Composées longtemps après les événements décrits, ces chansons de geste exaltent les auditeurs par leurs qualités épiques, mais sans aucune prétention historique, Charlemagne étant un des plus glorifiés. Le noble chevalier a lui aussi ses chroniqueurs et ses poètes qui chantent ses exploits, et même ses défaites, tel le fameux Roland à Roncevaux. La noblesse et la bourgeoisie encouragent cette littérature profane. Le peuple est édifié quant à lui par le récit des vies de saints, par les fables…


Tous les sujets en vogue à cette époque, qu’ils soient épiques, lyriques, satiriques, dramatiques sont reconstruits de génération en génération selon l’imaginaire et le génie des narrateurs. Les styles se juxtaposent, s’amalgament… Les auteurs officiels sont, pour la postérité, ceux qui ont transcrit une œuvre par écrit. Tous ces narrateurs brossent, à partir de la réalité de leur temps, des intrigues, des drames…. Ils chantent et magnifient de manière poétique et épique les exploits des guerriers.




Roman


Le roman (français en devenir) est la langue des textes narratifs au Moyen Âge, par extension ce terme désignera progressivement tout texte racontant des aventures fictives.









[image: image] Le roman courtois affine les mœurs





À partir du XIIe siècle s’établit, dans plusieurs lieux comme le Midi, la Provence et la Gascogne, une société plus raffinée, dite courtoise. Les femmes y jouent un rôle central comme Marie de Champagne qui encourage la poésie galante de Chrétien de Troyes. Les chevaliers de la Table ronde sont présents dans ces romans avec, pour protagonistes légendaires, le roi Arthur et la reine Guenièvre. Tous ces épisodes sont inspirés de la guerre contre les Saxons située au Ve siècle, mais transposés là dans le contexte féodal. Chrétien de Troyes y dépeint également la société de son temps comme dans Yvain ou le chevalier au lion où le fantastique côtoie allègrement la réalité.


Les œuvres évoluent pour capter l’attention et la sensibilité, comme dans le roman courtois. Celui-ci, tout d’abord en vers, est plus tard diffusé en prose quand la lecture individuelle devient plus courante dans la noblesse. Des cours d’amour sont alors organisées autour de nobles dames, moments d’échanges raffinés où des poètes proposent des codes de bonne conduite amoureuse pour définir la meilleure façon de les courtiser. Dans Le Roman de la Rose composé au début du XIIIe siècle, les qualités courtoises sont personnifiées. Son premier auteur, Guillaume de Lorris, y raconte, fidèle à cette tradition, la conquête d’une rose dans un verger par Amant qui rencontre pour alliés Pitié, Bel-Accueil, Franchise, mais aussi des rivaux en Jalousie, Honte et Refus… À la fin du siècle, signe d’évolution vers davantage de réalisme, Jean de Meung en écrit la seconde partie selon d’autres critères plus satiriques et critiques sur les mœurs de la société de son temps.






[image: image] La littérature se répand dans toutes les couches de la société





Sous l’impulsion d’une bourgeoisie montante, une littérature populaire apparaît. La satire y va bon train contre le clergé (Roman de Renart, fabliaux, farces…). Le Roman de Renart (XIIe), attribué à Pierre de Saint-Cloud, comprend un ensemble de récits disparates qui tournent en dérision la féodalité par le biais de la personnification d’animaux. C’est aussi une parodie très spirituelle des procédés épiques et la marque de la percée d’un esprit bourgeois en réaction à l’esprit chevaleresque. Le Roman de Renart a beaucoup imprégné notre culture française avec Goupil, le renard, Isengrin, le loup… et avec ses suites de siècle en siècle : Renart le nouveau et Le couronnement de Renart (XIIIe) ou Renart le contre-fait (XIVe).


Un genre littéraire, spécifiquement féminin, apparaît au XIIIe siècle, surtout dans le nord de la France : les chansons de toile (ou chansons d’histoire) que les femmes, l’aiguille à la main, chantent en cousant, brodant, filant… Il s’agit de petits tableaux versifiés mettant en scène une aventure ou une histoire d’amour.


Au XIIIe siècle, le trouvère Rutebeuf exerce dans des genres plus diversifiés, illustration même de la multiplication des styles littéraires de cette époque : poèmes dramatiques, fabliaux et poèmes satiriques ; il intervient aussi dans les débats politiques de son temps, querelles de l’Université ou défense de l’idée de croisade. Partout présentes, des châteaux aux champs de foire, ces œuvres littéraires en langue romane sont davantage de l’ordre du spectacle théâtral que du ressort de la lecture individuelle selon nos critères actuels.






[image: image] Le français s’exporte par la littérature





En Angleterre fleurit une littérature anglo-normande dès le XIIe siècle en raison de la forte influence du parler normand depuis l’invasion de Guillaume le Conquérant. Romans légendaires, chroniques, vies de saints, histoires en vers sont commandités, par la cour d’Angleterre et les privilégiés, en dialecte normand coloré plus tard d’angevin. La poétesse, Marie de France, qui vit à la cour d’Angleterre d’Henri II et d’Aliénor d’Aquitaine, écrit des récits moralisateurs (les Isopets) et des poèmes narratifs ou lyriques (les Lais). C’est en Angleterre et en Normandie qu’ont été conservés la plupart des anciens manuscrits de notre littérature française.


Jusqu’à la fin du XIIIe siècle, le français se répand également en Europe à travers les cours et les familles nobles jusqu’en Sicile. Les croisades le transportent même jusqu’à Constantinople, Chypre, la Syrie, la Palestine…


Les croisades nous sont connues par des témoignages de militaires ayant vécu ces expéditions : la quatrième (fin XIIe), grâce au maréchal de Champagne, Geoffroi de Villehardouin, qui écrit Histoire de la conquête de Constantinople ; la septième (XIIIe) par Jean de Joinville, Sénéchal de Champagne, confident de Saint Louis, qui écrit Histoire des faits de notre Saint roi Louis.


Si la littérature du Moyen Âge poursuit et adapte les modèles antiques, elle est également le reflet d’un monde neuf par l’expression de nouvelles sensibilités et formes d’expression. Sa richesse est souvent méconnue actuellement car, pour la découvrir, il faut être initié à l’ancien français ou avoir accès à des traductions en français contemporain.




Les étapes de l’évolution du français


Ancien français (XIe-XIIIe)


Moyen français (XIVe-XVIe)


Français classique (XVIIe-XVIIIe)


Français moderne (révolution- 1re moitié XXe)


Français contemporain (depuis 2e moitié XXe)















DEUXIÈME PARTIE



LE XVe SIÈCLE : UN MOMENT CHARNIÈRE


1364-1498













Survol du siècle




Le XVe siècle est une période riche en événements : fin de la guerre de Cent Ans entre la France et l’Angleterre, découvertes de l’imprimerie et de l’Amérique, chute de l’Empire romain d’Orient, naissance de l’humanisme, début de la Renaissance en Italie, mise en place de l’État et de l’idée nationale en France, etc. Autant de moments fondateurs pour l’Europe et pour la France.


Situé entre un long Moyen Âge et le beau XVIe siècle marqué par la Renaissance, ce siècle n’est donc pas une simple transition ; c’est une période de fécondation politique et culturelle portée par des personnages hauts en couleur : Jeanne d’Arc, Louis XI, Jacques Cœur, Christophe Colomb, Gutenberg, Van Eyck, pour en citer quelques-uns. Pour le décrire en France dans son unité de sens, il est indispensable d’englober le règne de Charles V, petit-fils de Philippe VI de Valois, et de faire débuter cette période en 1364.


Pour saisir les enjeux de la guerre de Cent Ans, il faut d’abord se rappeler ce que représente concrètement le royaume de France. Il découle, on l’a vu, du partage en trois parties de l’empire de Charlemagne lors du traité de Verdun (843). Le royaume de France correspond à la partie occidentale de ce partage. Seule l’acquisition du Dauphiné (région de Grenoble), au XIVe siècle, a agrandi de manière significative le territoire royal.


Le serment prêté au roi de France est l’hommage « lige », l’hommage suprême de la pyramide des liens de vassalité. Aux XIVe et XVe siècles, le lien d’homme à homme a disparu avec l’hérédité des fiefs, mais la prééminence du roi a subsisté. Pour cette raison, les rois d’Angleterre doivent prêter allégeance au roi de France pour la possession de leur duché français d’Aquitaine, hérité de la volte-face matrimoniale de la reine Aliénor d’Aquitaine au XIIe siècle. Le refus de soumission au roi de France est l’une des raisons qui a poussé le roi anglais, Édouard III, à revendiquer la couronne de France en tant que petitfils de Philippe le Bel. En 1364, la guerre de Cent Ans a déjà débuté depuis vingt-sept ans.







Les découvertes du siècle


1410 : horloge à ressort


1435 : théorisation de la perspective en peinture


1443 : canon en fonte


Vers 1450 : presse à imprimer à caractères mobiles


1492 : découverte de l’Amérique par les Européens











Filigrane chronologique : 1364-1498
















	En France

	À l’étranger






	Charles V le sage (1364-1380) marié à Jeanne de Bourbon

	 






	1364-1372

	2e phase de la guerre de Cent Ans commencée en 1337 (début de la 1re phase)

	 






	1375-1377

	Trêve entre la France et l’Angleterre. Ravage du pays par les mercenaires désœuvrés

	 






	1378-1380

	Reprise de la guerre. Victoires françaises sur les Anglais

	Grand Schisme de la papauté






	Charles VI le fou (1380-1422) marié à Isabeau de Bavière

	 






	1392

	Faiblesse du pouvoir royal liée à la folie du roi de France. Rivalité entre Armagnacs et Bourguignons (oncles du roi)

	 






	1407

	Assassinat de Louis d’Orléans : début de la guerre civile Armagnacs-Bourguignons

	 






	
1415

	Défaite d’Azincourt

	 






	1420

	Traité de Troyes favorable aux Anglais. Création des foires de Lyon

	 






	Charles VII (1422-1461) marié à Marie d’Anjou

	 






	1429

	Intervention de Jeanne d’Arc. Siège d’Orléans. Sacre de Charles VII à Reims

	 






	1440

	Révolte noble contre le roi (Praguerie)

	 






	Vers 1450

	 

	Découverte de l’imprimerie






	1450

	Victoire à Formigny contre les Anglais

	 






	1453

	Bataille de Castillon. Fin militaire de la guerre de Cent Ans

	Prise de Constantinople






	Louis XI (1461-1483) marié à Marguerite d’Écosse puis à Charlotte de Savoie

	 






	1465

	Révolte contre le roi : guerre du Bien Public

	 






	1475

	Traité de Picquigny : fin officielle de la guerre de Cent Ans

	 






	1477

	Annexion de la Bourgogne

	 






	Charles VIII (1483-1498) marié à Anne de Bretagne

	 






	1483

	Régence d’Anne de Beaujeu (roi encore enfant)

	 






	1491

	Mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne

	 






	1492

	Signature du traité d’Étaples avec Henri VIII d’Angleterre pour avoir sa pleine liberté en Italie

	Prise de Grenade Découverte de l’Amérique






	1494

	Début des guerres d’Italie

	 






	1498

	Mort accidentelle du roi, sans héritier mâle
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Chapitre 3


Les Français au XVe siècle


Le règne de Charles V : 1364-1380




Le règne de Charles V commence dans la guerre et se stabilise par la gestion intelligente d’un roi particulièrement instruit et soucieux de promouvoir la royauté.







Charles V le sage (1338-1380) : un roi intellectuel et mécène


Son règne débute sous de mauvais auspices : la peste et la guerre font rage. Charles V, de faible constitution physique, va néanmoins réhabiliter la royauté en s’entourant de conseillers compétents et de manuscrits qui vont lui permettre d’élargir sa vision du monde. Très conscient de son rôle, il s’attache à l’image que doit donner un roi à son peuple. Il n’hésite pas, dans un contexte difficile, à dépenser pour le mécénat et le faste royal. Il remet en question la tactique adoptée par ses prédécesseurs et décide de mener une guerre conduite par des chefs reconnus pour leurs compétences plus que pour leurs titres, comme Bertrand Du Guesclin. Le pays en ressort victorieux, les Anglais sont repoussés. Pour magnifier le rôle de ses chefs de guerre, Charles V les enterre pour la première fois dans une nécropole dédiée aux rois de France : la basilique de Saint-Denis. Nous lui devons aussi les prémices de l’organisation administrative et le principe de bibliothèque nationale.










Mécène


Le mot vient du nom de Mécène, conseiller du premier empereur romain, Octave Auguste, protecteur des grands poètes romains comme Horace ou Virgile. Le mécène est ainsi une personne riche et puissante qui protège les écrivains, les artistes et les savants.












[image: image] 1364. Un royaume vacillant





En 1364, quand le roi Charles V prend la tête du royaume de France (12 millions d’habitants), celui-ci est affaibli sur tous les plans : militaire, politique, démographique. Les Français ont subi de cuisantes défaites contre les Anglais dès le début de la guerre de Cent Ans, et le roi Jean le Bon a été emprisonné pendant quatre ans en Angleterre. En outre, le pouvoir royal et la noblesse ont été contestés lors des grandes révoltes du Bassin parisien en 1358, tandis que Paris se soulevait autour du puissant prévôt des marchands Étienne Marcel, mettant en danger le dauphin.




Dauphin


Titre de l’héritier de la couronne de France auquel est confié le territoire du Dauphiné. Charles V est justement le premier dauphin de l’histoire. Le dernier sera le comte d’Angoulême, fils de Charles X, dauphin de 1824 à 1830.





La démographie est considérablement touchée après deux vagues de peste au cours desquelles ont péri, dans les trente dernières années, un tiers des sujets du roi de France ! L’autorité royale est, partout, remise en cause. Le seul acquis du règne précédent est la création du franc en 1360 qui permet le retour à la stabilité monétaire. Voilà donc un héritage bien difficile à assumer pour le nouveau souverain !




Le franc


Créé en 1360, le franc disparaît à la fin du XIVe siècle au profit de l’écu d’or, avant de réapparaître sous la Révolution et sous le Consulat de Napoléon Bonaparte avec la création du franc germinal. Le franc restera la monnaie française jusqu’à sa substitution par l’euro en 1999.









[image: image] 1364-1380. La guerre s’enlise





Le royaume de France est plongé dans la guerre de Cent Ans depuis 1337. Une fois au pouvoir, Charles V envisage de mener le combat contre l’Angleterre par petites unités. Il recrute des soldats (rémunérés par une solde) et met à leur tête le courageux et compétent maréchal Du Guesclin. Le résultat est probant. À la fin de son règne, l’emprise anglaise recule. Toutefois, les luttes continuent, sous forme plus sporadiques, et ravagent les campagnes, malgré la présence de châteaux protecteurs







1337-1475 : la guerre de Cent Ans en résumé


La guerre de Cent Ans est une guerre pour motifs dynastiques : le roi d’Angleterre réclame la couronne de France. Sur la période 1337-1475 : la lutte entre les deux partis rivaux varie en intensité selon les périodes, égrainée de trêves de plusieurs années, en fonction de nombreux facteurs : changements politiques, pestes… La guerre de Cent Ans commence sous le règne de Philippe VI pour se terminer politiquement par un traité sous celui de Louis XI, en 1475. Avec Philippe VI, les Valois prennent le pouvoir jusqu’en 1588 avant de laisser la place à une autre branche des Capétiens, les Bourbons, avec Henri IV.









[image: image] 1374. La loi salique : un roi de France anglais, jamais !





Pour empêcher la succession légitime des héritiers anglais au trône de France, la loi salique est déterrée d’un vieux code de loi des Francs du VIe siècle : elle permet aux rois français d’écarter les femmes et surtout leurs descendants du trône, en l’occurrence Jeanne, fille de Louis X le Hutin, et Isabelle, la mère du roi d’Angleterre Édouard III (voir généalogie p. 22).




Le royaume de France menacé par les héritiers anglais


Afin d’écarter les prétentions du roi d’Angleterre, fils d’Isabelle, les juristes avaient été convoqués pour légitimer les Valois sur le trône en écartant les femmes. La loi salique est donc une prétendue loi coutumière servant des intérêts exclusivement opportunistes. La France rompt là avec une pratique partout en usage : le règne épisodique de femmes (entre 1350 et 1450, 12 % des successions se font au profit de femmes dans 18 pays européens). La loi salique est importante du point de vue de la construction de l’État en France car elle contribue à établir un droit public proprement national.









[image: image] 1378. Le Grand Schisme de l’Église





Sous la pression du peuple romain, un Italien est élu pape en avril 1378 à l’issue d’un conclave mouvementé. C’est le premier pape italien après une série de sept papes français qui siégeaient depuis le début du siècle à Avignon. Mais ce nouveau pape, Urbain VI, se révèle trop autoritaire et s’attire l’hostilité des cardinaux, majoritairement français. Ceux-ci élisent alors un autre pape français, Clément VII, qui s’installe à Avignon. Le Grand Schisme de l’Église s’instaure : deux papes s’opposent désormais. L’un est à Rome, soutenu par l’Angleterre et l’Empire germanique ; l’autre réside à Avignon, protégé par la France. Ce bicéphalisme de l’Église ne prendra fin qu’en 1417, lorsqu’un pape unique siégera de nouveau à Rome.




Conclave


Réunion des cardinaux à Rome chargés d’élire le nouveau pape.








Le règne de Charles VI : 1380-1422




La France est déstabilisée pendant plus de quarante ans par la démence de son roi. La guerre avec l’Angleterre reprend. La confusion est renforcée par une guerre civile mais, fait intéressant, l’institution royale tient bon malgré la folie du roi. Ceci prouve que la royauté est bien ancrée dans les esprits, au-delà même des capacités du roi qui l’incarne.







Charles VI (1368-1422) : le pouvoir royal déstabilisé par la folie


Fils de Charles V, Charles VI ne peut être un roi à la hauteur de son père car il devient fou très jeune, en 1392, lors d’une guerre brève en Bretagne. Cette folie intermittente, et de plus en plus grave, ouvre le champ à toutes les ambitions, celles de son frère Louis d’Orléans, de ses oncles et de ses cousins. Même sa femme, Isabeau de Bavière, joue un rôle dans cette confusion générale en prenant d’abord parti pour Louis d’Orléans puis pour les Anglais. Sa folie le rend particulièrement dépendant de son entourage. Sous influence, il désigne comme successeur son petit-fils, Henri VI d’Angleterre.












[image: image] 1415. Azincourt, anatomie d’une défaite





Débarqué en août dans la baie de Seine, Henri V d’Angleterre vient, comme ses prédécesseurs, réclamer ses droits à la couronne de France. La rencontre décisive a lieu le 25 octobre 1415 près d’Azincourt, sur le plateau d’Artois. Ce nom reste, pour les Français, synonyme d’une des plus grandes défaites de l’histoire militaire du pays. En effet, contre toute attente, 6000 Français périssent face à une armée très inférieure en nombre. L’intelligence tactique des Anglais consiste à mettre, pour la première fois, les archers, hommes du peuple, en première ligne. C’est là un bouleversement des mentalités chevaleresques. L’affrontement a lieu sur un champ pluvieux, boueux et étroit. Selon la tradition, 1 000 chevaliers, tous des grands noms de la noblesse française, sont en première ligne lourdement armés, mais ils échouent face aux archers anglais habilement retranchés derrière des pieux. Cette victoire, gagnée par les hommes du peuple, marque la fin de la grande époque chevaleresque. La fine fleur de la noblesse française est tuée ou prisonnière. Le cousin germain du roi, le duc Charles d’Orléans, restera prisonnier pendant 25 ans en Angleterre où il produira, pour échapper à l’ennui, les premiers grands poèmes de notre littérature.






[image: image] 1407-1436. Un roi fou : partie d’échecs entre Armagnacs et Bourguignons





Même si la guerre contre les Anglais connaît une période d’accalmie au début du règne de Charles VI, la folie du roi exacerbe les ambitions. Le nouveau duc de Bourgogne, Jean sans Peur, favorable aux Anglais, s’oppose à son cousin Louis d’Orléans qu’il fait assassiner en 1407. C’est le début d’une guerre civile d’une grande violence conduite par Bernard d’Armagnac, avec son gendre Charles d’Orléans (fils de Louis d’Orléans). Le duc de Bourgogne est à son tour assassiné en 1419. Après les assassinats des deux rivaux, la France se divise en deux clans pendant une quinzaine d’années. D’un côté, le dauphin soutenu par les Orléans-Armagnacs, et de l’autre, le nouveau duc de Bourgogne, allié aux Anglais.




Armagnacs


Français favorables au dauphin, le futur Charles VII (les Orléans sont dans le camp des Armagnacs).





Les deux partis s’opposent à l’ombre de l’alliance anglaise jusqu’en 1436, date à laquelle le duc de Bourgogne signe une paix séparée avec le roi de France. Le cas de cette Bourgogne rebelle démontre le danger des terres appelées « apanages », offertes par les rois de France à leurs enfants. C’est à ce dysfonctionnement que s’attaquera plus tard Louis XI dans sa lutte contre le duc de Bourgogne, n’ayant de cesse d’annexer cette enclave « apanagée » pour unifier le royaume.




Apanage


Territoire donné aux cadets des rois de France et détaché de la couronne jusqu’à ce que la lignée de la branche cadette n’ait plus d’héritier. Le grand distributeur de terres apanagées est Jean le Bon : c’est lui qui donne la Bourgogne à son fils Philippe le Hardi. Il crée ainsi des raisons de soucis aux futurs rois de France.












[image: image] 1422. Le roi est mort, vive l’État !





Novembre 1422 à Paris. Le roi Charles VI vient de mourir. Le cortège funèbre traverse la capitale. Sur le cercueil est placé un mannequin représentant le roi de France vivant et portant les regalia, symboles de la royauté remis lors du sacre. Le fait est nouveau mais porteur d’un sens politique important : désormais, à côté du corps physique du roi défunt, est exposée une effigie du roi censée symboliser la continuité de la fonction royale. C’est la théorie du « double corps du roi » renforçant le processus de formation de l’État.





Le règne de Charles VII : 1422-1461




Le roi, mis en confiance par Jeanne d’Arc, dirige le royaume avec efficacité en s’entourant de gens compétents. Mais il contrôle difficilement les révoltes permanentes de la noblesse auxquelles participe son fils, le futur Louis XI.







Charles VII (1403-1461) : obligation de légitimité dans une monarchie de droit divin


Charles VII va s’imposer progressivement au cours de son règne. D’abord abandonné par une partie de la France, il doit son salut au soutien des régions du Sud et à l’intervention de Jeanne d’Arc. Elle va lui apporter la dimension religieuse manquant à son statut de prétendu bâtard. En effet, la propre mère du roi conteste sa légitimité, situation extrême dans une monarchie de droit divin ! Jeanne d’Arc va lui rendre son honneur en galvanisant les armées en déroute, en proclamant un message divin de légitimité et en favorisant son sacre. Charles VII est ainsi le roi qui termine avec succès la partie militaire de la guerre de Cent Ans par la reconquête de l’Aquitaine, aux mains des rois d’Angleterre depuis le mariage d’Aliénor d’Aquitaine au XIIe siècle.












[image: image] 1422. Le Royaume dans la confusion





Charles VI et Henri V d’Angleterre meurent la même année, en 1422. Un conflit dynastique s’ensuit. Deux candidats sont alors reconnus par les partis adverses : les Armagnacs-Orléans soutiennent l’héritier officiel, Charles VII, roi de Bourges, tandis que les Bourguignons soutiennent Henri VI, un enfant d’un an, fils d’Henri V, représenté par son oncle, le duc de Bedford.






[image: image] 1428-1429. Le siège d’Orléans : naissance d’un mythe





Orléans, par sa position stratégique à la jonction entre la vallée de la Loire et le Bassin parisien, est une cité prospère et convoitée, affaiblie par l’emprisonnement de son duc, Charles (le prince poète). Alors que les Anglais sont retranchés autour de la ville et y siègent depuis octobre 1428, Jeanne d’Arc et l’armée de renfort arrivent à Orléans le 29 avril 1429. En une semaine seulement, Orléans est conquise après des assauts victorieux, dont celui des Tourelles qui est un épisode célèbre : Jeanne est blessée par une flèche (elle avait prédit cette blessure) mais repart courageusement au combat. Le mythe de Jeanne d’Arc naît là sur les rives de la Loire. En effet, une fois réalisée sa première prophétie — la libération d’Orléans —, la « Pucelle d’Orléans » impose le sacre à Reims à un Charles VII encore hésitant, mais désormais en confiance. La poétesse Christine de Pisan traduit le nouvel espoir du royaume : « L’an mil quatre cent vingt et neuf / reprit à luire le soleil. »







Jeanne d’Arc : une légende nationale


Jeanne d’Arc (1412-1431) est femme, sainte et mythe à la fois. Comment une jeune lorraine illettrée de 17 ans a-t-elle pu parvenir à renverser le cours de la guerre de Cent Ans par sa seule foi et son attachement national ? Jeanne prétend très jeune entendre les voix de sainte Catherine, de sainte Marguerite et de saint Michel. Ils lui commandent d’aller rencontrer le dauphin pour l’aider à bouter (« expulser » en ancien français) les Anglais hors de France. Jeanne part alors à la cour de Charles VII pour réaliser quatre objectifs : délivrer Orléans, faire sacrer le dauphin à Reims, libérer Paris et ramener le duc d’Orléans prisonnier des Anglais en France.


La célèbre rencontre entre le roi et Jeanne a lieu à Chinon, en février 1429. Cet épisode fameux est réel ou symbolique : elle reconnaît le dauphin dissimulé parmi les courtisans alors qu’elle ne l’avait jamais vu auparavant.  Une enquête est alors menée par l’Église afin de vérifier sa qualité de prophétesse et sa virginité ; ce second critère est particulièrement important dans la culture chrétienne, soucieuse de pureté et de moralité. Reconnue comme telle, la « Pucelle » arrive à point nommé pour sortir le roi d’une situation de crise aiguë.


À cette fin, elle reconquiert Orléans et fait sacrer Charles VII à Reims. Devenue gênante, Jeanne est progressivement abandonnée par le roi, mais elle continue de mener des actions militaires de moindre envergure. Le 23 mai 1430, elle est faite prisonnière à Compiègne puis livrée par les Bourguignons aux Anglais. La dernière phase de sa vie a lieu à Rouen où le clergé pro-anglais l’accuse d’hérésie. Condamnée comme sorcière et hérétique, elle est brûlée le 30 mai 1431.


Le mythe de la Pucelle se répand dans tout l’Occident médiéval. Au XIXe siècle, les républicains en font l’une des principales figures de l’Histoire de France, louant son patriotisme quand les catholiques admirent sa piété. La figure de Jeanne d’Arc est souvent utilisée pendant la Première Guerre mondiale, même si l’ennemi n’est plus anglais mais allemand ; l’image de la Pucelle, très célèbre à l’étranger, sert notamment à lancer des emprunts aux États-Unis. À l’issue de ce conflit, Jeanne est canonisée (1920). Aujourd’hui, l’image de Jeanne d’Arc est récupérée par l’extrême droite en raison de sa foi et de son patriotisme.












[image: image] 1429. Un sacre très symbolique





Grâce à Jeanne d’Arc, le dauphin Charles est sacré roi de France à Reims, comme tous ses prédécesseurs depuis le XIe siècle. Il prend alors le nom de Charles VII. Certes, le sacre ne fait plus les rois comme par le passé. Toutefois, le rituel du sacre, par son faste et sa symbolique, est à même de conférer au dauphin la légitimité nécessaire face au prétendant anglais. La cérémonie est codifiée, mais la guerre de Cent Ans trouble un peu ce bel ordonnancement.







Le roi de Bourges devient roi de France


Le dimanche 17 juillet 1429, la cérémonie commence par le traditionnel serment du roi, jurant protection à l’Église et paix, justice et miséricorde au peuple. Le roi reçoit alors les regalia, symboles du pouvoir royal entreposés à Saint-Denis, alors sous contrôle anglais (des copies sont utilisées pour le sacre de Charles VII). Pour justifier cet artifice, on inventera plus tard une légende : les regalia auraient été enterrées et défendues par Dieu contre les Anglais, puis portées au roi en 1418 par un moine. Roi chevalier, Charles VII reçoit d’abord les éperons d’or et l’épée protectrice de l’Église. Sa tête et les sièges de la force (poitrine, épaule, bras) sont oints par quelques gouttes d’huile sainte. Le roi reçoit ensuite les autres insignes royaux : anneau (alliance du roi et de l’Église), sceptre (symbole de la toute-puissance) et main de justice. Enfin, l’archevêque bénit la couronne (3,7 kg !) puis la place sur la tête du nouveau souverain. Plus tard, le roi part toucher des écrouelles auprès de malades (tumeurs ganglionnaires liées à la tuberculose) car, selon la légende, les rois de France légitimes auraient le pouvoir de guérir les écrouelles par simple imposition des mains.









[image: image] 1438. La naissance d’une Église nationale





En 1438, le roi Charles VII promulgue « La pragmatique sanction de Bourges », document réglant les affaires de l’Église de France. La pragmatique sanction supprime notamment les taxes pontificales sur l’Église de France, confie au roi le rôle de nommer les principaux dignitaires ecclésiastiques (évêques, abbés) et renforce les libertés de l’Église de France vis-à-vis de l’autorité du pape. Ce texte est l’un des fondements du gallicanisme, doctrine cherchant à renforcer l’autonomie du clergé français vis-à-vis de l’autorité romaine. Condamnée par le pape, la Pragmatique sanction organise cependant l’Église de France jusqu’au Concordat de Bologne de 1516.




Gallicanisme


Ce mot, formé à partir du mot « Gaule », évoque l’indépendance de l’Église de France à l’égard de la papauté.









[image: image] 1439. L’impôt et l’État





La création d’un impôt permanent et national est liée à la construction progressive de l’État-nation en France. En effet, avec la guerre de Cent Ans, les dépenses militaires ont décuplé et l’idée d’une armée permanente s’impose. En outre, la mise en place d’une bureaucratie plus complexe, instituée sous les Capétiens, exige des rentrées d’argent importantes et régulières. Jusqu’alors, l’impôt était accordé par les assemblées des provinces. À partir de 1439, cet impôt, « la taille », est levé d’office et fixé par le roi selon le principe de répartition, c’est-à-dire en fonction du revenu. Très rapidement, la noblesse et le clergé en sont exemptés. Désormais, et pour plusieurs siècles, la fiscalité royale pèse uniquement sur le peuple. Pour répondre aux besoins les plus pressants, le roi s’entoure aussi de riches prêteurs comme Jacques Cœur, le premier grand entrepreneur français à la tête d’un empire commercial, qui, au faîte de sa puissance, devient une sorte de ministre des finances avant d’être disgrâcié et emprisonné.




L’État en France, une vieille histoire


On date l’origine de l’État en France quelques décennies plus tôt, à la fin du XIVe siècle. Un sociologue allemand, Norbert Elias, a développé une théorie permettant de comprendre le processus de construction de l’État. Schématiquement, la création d’une armée permanente pendant la guerre de Cent Ans a nécessité la création de la taille. Cet impôt est lui-même à l’origine d’une bureaucratie efficace et centralisée, responsable de sa collecte et de son utilisation. Cette bureaucratie est composée du parlement de Paris chargé de la justice, de la Chambre des comptes et du Trésor s’occupant des impôts, et de la Chambre des monnaies contrôlant la frappe monétaire. Ces diverses chambres sont relayées en province par une administration locale : baillis, sénéchaux, etc. La royauté tend donc à s’accaparer, à partir de cette époque, le monopole fiscal et le monopole militaire, caractéristiques des États modernes.









[image: image] 1440. La Praguerie, un complot au sommet de l’État





La théorie du complot est au XVe siècle une réalité bien concrète tant les révoltes nobiliaires sont courantes. En 1440, plusieurs personnages de premier plan préparent un coup d’État : Jean d’Alençon, un habitué des complots (ancien compagnon de Jeanne d’Arc), Charles de Bourbon, Jean d’Armagnac, Dunois (frère bâtard du duc Charles d’Orléans) et le propre fils du roi, le futur Louis XI. Ce grave complot a pour but d’éliminer le connétable (commandant en chef des armées royales) de Charles VII, Arthur de Richemont, de mettre le roi sous tutelle et de confier le pouvoir au dauphin. La raison de ce mécontentement est l’opposition à la volonté du roi de mettre fin aux dévastations des « écorcheurs », ces compagnies de soldats démobilisés, pilleurs de campagnes, mais surtout de contrôler la levée des troupes. Pour les nobles, ce dernier point est très grave, dans la mesure où il constitue une atteinte à leur propre droit de lever, eux-mêmes, une armée. Les comploteurs prennent les armes mais l’armée du roi les repousse ; ils ne sont pas soutenus par les nobles locaux, restés fidèles au roi. Ce coup d’État, appelé « Praguerie », avorte, et Charles VII se maintient au pouvoir.
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